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L'A PPRENTI.

Plusieurs années s'écoulèrent encore sans que
lasituation de Frédéric subît de graves modifi-
cations. Son intelligence, qu'il avait continué
à appliquer, soit à des études d'art, soit à des tra-
vaux plus serieux, avait pris un développemet
remarquable; et notre petit ouvrier, qui, sept ans
auparavant, ne connaissait pas une lettre, étai
tuaintenant cité comme un des jeunes gens de son
âge le plus profondément instruits.
. Chaque jour M. Kartmann se félicitait davan-
tage de l'avoir.attaché à sa maison ; jamais les
foictions qu'il remplissait ne l'avaient été avec
autant de probité et de dévouement . aussi ne
voydit-il pas seulement en lui un simple commis ;
c'était un ami le la famille, c'était le compagnon
le plus cher de ses fils, leur digne émul. Les
événements qui nous restent à raconter vinrent
encore forti lier cette confiance et cette affection,
en moritrant jusqu'à quel point elles étaient mé-
ritées.

Depuis plusieurs mois M. Kartmann parais-
sait triste, predccupé, et Frédéric, entre les
mains duquel passaient tou.s les comptes de la
maison, commençait à apercevoir in certain em-
barrâs financier dans les affhires de son chef.
Bientot les confidences de celui ci, les expres-
sions d'inquiétudes qui lui échappaient, les nom-
breuses réclamations de ses bailleurs de fonds
achevèrent d'éclairer Frédiric, et de le convain. -
cre qu'il ne s'agissait point seulement d'une gêne
mnome'ntanée, niais d'une de ces crises commer-
éiales qui ébranlent les fortunes les plus solides.
Le moment ne iarda pas à venir où M. Kartnann
lui-même leva-ses derniers doutes.

Il rentra un jour, à l'heure du diner, encore
plus accablé quet (le coutume. Quand le repas
fut achevé, il pria son fils aîté et Frédérie de
passer avec lui (lans son'cabinef.

- Avant deux mois, leur dit-il, cet établisse-
ment ne m'appartiendra plus. Après sa Vente,
il rme restera encore de quoi satislIire à mes en-
gagements ; -si j'attendais plus long-temps, mies
créances nie tarderaient pas à dépasser mes va-
leurs. Les nouvelles machines de M. Zinberger
m'ont complétement ruiné ; ses produits, plus
beaux et d'uin prix moins élevé que les miens,
sont les seuls qui- se vendent anintenant. Pen-
dant quelque temps j'ai soutent la concurrence,
quelque ruineuse qu'elle fût pour moi, car j'es-
pérais toujours faire.sub.r îles modifications lieu-
reuses à ma machine ; mais toutes mes tentatives
à cet égard ont étè vaines: (oe lutte plus longue
devient impossible. Aussitôt lonc (le mes
livres seront en règle, j'annoncerai la mise en
vente de cette manufacture. Il m'est atîWmeux,
sans doute, après tantd'années de travail, de voir

s'évanouir tous les rêves d'aisanée 'ie j'avaisd'or-
més pour mes enfants, mais, au milieu de tant
d'espérances détr-uites, je. me sens 'e cœur mo ins
brisé quand je me répète que toutes ies dettes se-
ront acquittées, et que ma famille et moi aurons
seuls à souffrir de ce désastre.

Quant à toi, Frédéric, ajouta-t-il en tendant la
main au jeune homme, tu rie cessera point, je
l'espère, d'être notre ami ; nmais, tu le vois, il faut

t que nous nous séparions. Je ne suis point inquiet
de toi avenir, car avec tes talents les emplois ne
te manqueront pas, seulement cette séparation est
un chagrin de plus liour moi qui m'étais habitué à
te considérer comme un troisième fils.

-Je vous quitterai, monsieur, dit Frédéric
d'une voix triste niais ferme, quand je serai con-
vaincu que je Çous suis inutile ;' maisj'espère que
ce jour n'arrivera pas sitôt. Songeons à vous,
monsieur: peut-être le danger qui vous menace
n'est-il point aussi imminent que vous le suppo-
sez. Ma jeunesse rne rend encore bien inexpéri-
menté dan les affaires; cependant, sij'osais vous
donner un conseil, je vous dirais de ne point trop
vous hater dans vos déterminations, carpour qui-
conque regarde long-temps et attentivement, le
remède est bien souvent à. côté du mal.

-Je crois qu'il n'y en a aucun pour moi, re-
prit M. Kartmainn en secouant tristement la tête ;
toits deux, du reste, vous jugerez mieux cette
question quand. vous aurez vui mes livres particu-
liers ; eux seuls peuvent constater ma position.
Et il les ouvrit devant eux.

Frédéric les parcourut avec distrration. La
question ne pouvait plus être dans une erreur de
chifires ; il conaissait la grande.cauîse du mal,
et songeait déjà aux moyens de le réparer.

Rentré dans sa chambre après avoir pris congé
de M. Kartmann, il se jeta tout égaré sur un fau-
teuil. Dans quinze jours répétait-il, tous les
comptes de la maison seront en règle et cet éta-
blisseiment en vente. Quinze jours, mon Dieu!
rien que quinze jours'! Comment, dans un temps
si court, résoudre un tel problème, perfectionner
des machines de manière à rendre la fabrication
moins-, coûteuse et les produits plus parfaits ? O
mon Dieu ! ne m'abandonnez pas, car vous savez
seul tout ce que je dois à cet homme que je veux
sauver.

Autant par goût que par nécessité de position,
la mécanique était de toutes les sciences positives
celle dont Frédéric s'était le plus occupo ; il
avait méme dans cette partie des connaissatnces
approfoindes: mais la tàche qu'il s'imposait ne
demandait-elle que de la science ? il fallait trou-
ver ce que le hasard seul peut-être avait fait ren-
contrer à uin autre, s'épuiser dans des combinai-
sons qui pourraient bien le ramener simplement
aiu point le départ ! alts qu'importent au coura-
geux jeune homme ces chances de défaite ? il
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